BENOIT  DE  LA  PAILHONNE 

A Sabin  Tournal  6c  Consors 

Salut , & refped  pour  la  vérité. 

Je  vois  par  les  erreurs  de  fait  dans  lefquels  vous  tomber  , MoN'SiEUtt 
ou  Messieurs  , que  vous  avez  grand  befoin  d’un  meilleur  indicateur  que 
celui  dont  vous  recevez  les  avis  ; Sc  vous  m’avouerez  que  vous  ne  pouviez 
mieux  tomber  que  chez  celui  que  vous  appelez  le  chef  de  la  fédération 
de  Sainte-Cécile  , quoiqu’il  n’en  foit  qu’u.i  des  plus  zélés  promoteurs  , 
ÔC  coopérateurs. 

Je  ne  fuis  pas  beau-frère  de  M.  Dianous , pas  même  fon  coulîn  ; 
mais  fon  meilleur  ami. 

2®.  M.  de  Dianous  n’eft  pas  Général  de  l’armée  Comtadine.  C’eft  M. 
de  Grely  de  Vairéas,  bon  patriote  & excellent  officier.  Il  a cette  crada 
vîridifque  feneétus  de  Virgile  , ÔC.  fa  mâchoire  fracalfée  attelle  fa  valeur. 
CelTez  donc  de  mêler  le  premier  dans  une  querelle  où  il  n’ell  pour  rien. 

Quant  à mon  attachement  pour  le  Gouvernement  italien  , écoutez  bien 
ma  profeffion  de  foi  , M.  Tournai. 

Je  palTe  à un  étranger  de  préférer  toute  autre  domination  à celle-là  , 
parce  qu’un  étranger  doit  peu  fe  foucier  de  la  profpérité  dune  maifon 
où  il  n’eft  qu’en  palTant.  Mais  je  foutiens  qu’il  n’y  a qu’un  infenfé  , un 
monftre  d’ingratitude,  un  coquin  qui,  né  dans  le  Comtat , puilTe  abjurer 
une  domination  qui  , à quelques  écarts  près  très-faciles  à corriger  , a tou- 
jours refpe£té  la  liberté  des  individus  au  milieu  d’un  royaume  , où  l’on 
en  faifoit  fi  peu  de  cas  , qui  n’a  jamais  demandé  un  fou  â fon  peuple  , 
pendant  que  les  voifins  de  ce  peuple  étoient  écrafés  d’impôts-  Ouï  , M. 
Tournai , s’il  ne  falloir  que  mon  fang  pour  cimenter  dans  mon  pays  la 
domination  papale  , tout  mon  regret  feroit  de  n’en  avoir  pas  affez  à ver- 
fer.  Et  tels  font  les  fentimens  de  la  fédération  que  je  dirige  , félon  vous. 

Vous  trouvez  cela  beau;  eh  bien,  non  pas  moi.  Vous  allez  voir  de 
quel  œil  je  vois  ce  dévouement. 

Le  Cardinal  Miniftre  m’honora  d’une  lettre  très-obligeante  fur  les  petits 
écrits  que  j’avois  répandus , touchant  notre  plus  qu’éîonnante  révolution. 
Voici  ma  réponfe. 

» Flatté  des  éloges  de  V.  E.  j’ai  l’honneur  de  vous  en  faire  tous  mes 
» remercîmens-  Sentant  vivement  le  bonheur  dont  je  jouis  fous  l’heureufe 
« domination  du  S.  Siège,  attaché  à mon  Souverain  par  des  grâces  per- 
» fonnelles , tout  mon  mérite  confifte  à n’avoir  été  ni  imbécile  , ni  in- 
» grat.  Ce  font-là , Monseigneur,  les  droits  que  j’ai  à l’eftime  & à 
» la  bienveillance  de  V.  E.  Bon  calculateur  , fiijet  fidelle  j voilà  toute 
» ma  gloire  ; ôC  je  n’afpire  pas  à plus  de  reconnoifiance  que  n’en  vaut 
» un  mérite  auffi  mince.  « 

Comme  dans  ce  pays-Ià  on  fe  pique  de  connoître  les  hommes  on  vît 
d’après  cette  réponfe,  que  j étois  un  homme  qui  agiffois  d’après  des  prin- 
cipes à foi  , & on  me  lailTa  tranquille. 
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A préfent  que  vous  êtes  à Avignon  , infonneï-vous  fi  jamais  on  m'a 
vu  fréquenter  le  palais  ; promettez  de  ma  part  une  récompenfe  de  cent 
louis  , de  mille  , fi  vous  voulez  , à celui  qui  pourra  donner  feulement  des 
indices  que  j’aie  diredement  ni  indiredement  la  moindre  rélation  avec 
la  Cour  de  Rome.  Elle  peut  compter  fur  moi  , cette  Cour  , fans  employer 
les  carefTes  ; & pour  mon  compte  je  renonce  à fes  faveurs  ÔC  à fes  grâces. 

Vous  n’êtes  pas  plus  heureux  , Monsieur  , dans  le  récit  de  mes  vo- 
yages , que  vous  multipliez  à plaifir.  Je  n’ai  été  qu’une  feule  fois  à Car- 
pentras  pour  y voir  y embraffer  ces  braves  Députés  d’Aix  qui  venoient 
ramener  la  paix  parmi  nous  ; qu’ils  font  revenus  fur  votre  Compte  ! Je 
dînai  avec  eux  le  2,3..  Je  les  entendis  le  foir  parler  an  peuple  alfemblé': 
j’eii  fus  fort  content  , mais  je  ne  les  revis  plus.  Le  24  je  dînai  chez  une 
marchande  de  cafFé  qui , ne  me  connoifTant  que  de  réputation  , m’em- 
bralfa  en  pleine  rue,  ôc  m’invita  à dîner.  J’eus  enfuite  l’honneur  de  faire 
une  vifite  à la  Municipalité  alTemblée,  ôc  il  y avoir  beaucoup  de  monde  ; 
en  forte  qu’il  ne  fe  dit  pas  un  mot  de  la  fédération.  Je  partis  le  24  à 
trois  heures  8>C  demie  , à pied  , félon  mon  ufage  ^ pour  me  rendre  chez 
moi  , quoique  j’euiTe  quatre  bonnes  lieues  à faire.  Je  marche  toujours  fans 
armes  , feul  , avec  un  fimple  bâton  , qui  efî:  ordinairement  une  branche 
gourmande  prife  fur  mes  arbres.  Ces  détails  ne  peuvent  vous  paroître 
trop  minutieux,  parce  qu’on  aime  à être  indruit  des  plus  petites  anec- 
dotes concernant  les  hommes  célébrés.  Or  un  chef  de  parti , à la  gloire 
duquel  vous  élevez  chaque  jour  de  la  femaine  un  monument  dans  vos 
feuilles,  ne  peut  qu’intérefTer  un  jour  la  poftérité.  Qui  l’auroit  dit  ^ La 
connexion  que  vous  trouvez  tantôt  entre  la  défunte  affemblée  repréfenta- 
tive  , tantôt  entre  le  camp  de  Jalez  , la  fédération  de  Sainte-Cécile 
n’a  pas  de  ineilleurs  fondemens.  J’ai  été  le  plus  terrible  antagonifte  de 
l’une  , &.  le  livre  des  délibérations  de  notre  Commune  3 dont  je  fuis  le 
Procureur , fera  un  jour  une'  pièce  affez  curieufe  à lire  par  les  réqnifi- 
toires  qu’il  contient.  Quant  à l’autre  , ignorez-vous  que  toute  la  fédération 
courut  porter  fes  fecours  à Saint-Efprit  j ou  offrit  d’y  aller  ? Voilà,  il 
faut  l’avouer  , de  plaifans  alliés  de  Jalez. 

Y auroit-il  ici  un  peu  d’humeur  de  votre  part  de  ce  que  vos  fecours 
furent  refufés  ^ Que  voulez-vous , mon  cher  Sabin  , les  honnêtes  gens 
n’aiment  pas  à toucher  dans  des  mains  fouillées  de  vols  & de  facriléges  > 
6c  encore  dégouttantes  de  fang.  C’eft  cette  répugnance  qui  a formé  ces 
liens  de  Sainte-Cécile  qui  vous  mettent  de  fi  mauvaife  humeur  ; ôc  quand 
la  paffion  nous  fait  mentir  aulTi  impudemment  que  vous  le  faites , on 
renonce  à jamais  à être  cru  fur  rien. 

Je  ferois  pourtant  fâché  que  vous  cruffiez  que  vos  gentilleffes  fur  mon 
compte  m’affeâent  allez  pour  vous  avoir  attiré  cette  réponfe.  Non  , en 
vérité.  Si  vous  y mettiez  plus  de  fel  d’efprit  j’en  rirois  tout  le  premier. 
Chargé  d’une  affaire  de  confiance  , il  me  la  faut  entière  , fans  nuages  , 
fans  réferve  i 6c  j’ai  faifi  cette  occafion  pour  prouver  que  je  la  mérite. 
Au  refte , vous  n’êîes  pas  le  feul  qui  tâchiez  de  l’ébranler  : j’ai  ici  quel- 
ques petits  ennemis  , palfablement  acharnés  , pafTablement  injuftes  , qui 
feroient  bien  vos  dignes  coopérateurs  , pour  cela  feulement , au  moins  ; 
car  je  ne  leur  fais  pas  l’injuftice  de  croire  qu  ils  vous  reffemblent  d’ailleurs. 


Oh , que  je  ferols  heureux  (î , entre  tous  » rous  pouviez  rëuflîr  ! je  rentre- 
rois  alors  dans  ma  chère  nullité  , & j’aurois  pourtant  fait  tout  ce  qui 
auroit  été  en  moi  pour  le  bien  de  mon  pays  ! j’ai  déjà  été  une  fois  allez 
heureux  que  d’échapper  à la  députation  à l’Aflemblée  Repréfentative.  O 
felix  agritudo  ! 

Voulez-vous  encore  , puifque  nous  fommes  en  train  de  parler  de  moi  , 
que  je  vous  falTe  part  d’une  petite  anecdote  qui  vous  prouvera  votre  in- 
judice  à vouloir  me  faire  palfer  pour  ce  que  je  ne  fuis  pas. 

Eh  bien  , j’avois  fi  bien  prévu  , ainli  que  tant  d’autres  , une  révolution 
en  France  , que  j’avois  dirigé  mes  études  depuis  long-temps  vers  cct  objet. 
J’avois  cru  bonnement  que  nous  aurions  profité  , fiins  commotion  Sc  fans 
bruit  , des  avantages  de  cette  révolution.  En  conléquence  j’avois  fait  un 
mémoire  très-détaillé  fur  les  arbres  du  fyfl.ême  féodal.  Je  le  perdis  en 
faifant  rebâtir  une  maifon.  Il  me  fallut  donc  rallembler  , au  moment  de 
la  révolution  , les  matériaux  qui  m’en  étoient  refiés  tlans  la  tête  , & j’cu 
compofai  un  nouveau  mémoire  , qui  n’étoit  que  le  fqitelette  du  premier.  Je 
l'adrefi'ai  à un  membre  diftingué  de  l’AlTemblée  Nationale.  Voici  fa  réponse  : 

» Agréez  que  je  vous  remercie  au  noin  de  la  chofe  publique  du  mé- 
» moire  intitulé  : Seul  & unique  moyen  de  faire  le  Lonheur  des  gens  de  la 
M campagne  que  vous  adreifez  aux  Etats  - généraux.  On  ne  fauroit  dire 
» plus  de  vérité  avec  plus  d’énergie.  Vous  avez  déjà  prophétifé  jufte  eu 
» annonçant  à la  fin  de  ce  mémoire  que  les  ennemis  les  plus  ardens  du  tiers 
n (*  ) feroienî  ceux  qui  en  feroient  le  plus  fraichement  fortis  ; du  moins  plu- 
» iîeurs  de  cette  efpèce  fe  font-ils  grandement  fignalés  dans  la  querelle, 
w Mais  enfin  , la  concorde  paroîc  lincère  , 6c  le  retour  abfolu  du  gou- 
y)  vernement  fur  fes  pas , donne  l’efpérance  de  travailler  fans  obftacîe  à 
» la  félicité  publique.  Puififent  vos  vœux  généreux  pour  la  liberté  2<.  le 
» foulagement  populaire  être  couronnés  du  fuccès  ! Votre  mémoire  con- 
» tient  des  inftruâions  8c  des  conlidératious  précieiifes  que  je  vous  de- 
« mande  la  permifiion  de  m’approprier  , pour  m’en  fervir  dans  l’occafion. 
» Verfailles  , 19  juillet  1789. 

Je  fuis  prêt  à dépofer  l’original  où  l’on  voudra. 

Eh  bien  , M.  Sabin  , y a-t-il  là  de  l’arifiocratie , de  l’ancien  régime  , 
de  la  gentilhommerie  ? Je  ne  difois  pas  dans  ce  mémoire  de  chafTer  les 
Seigneurs,  de  les  alfafiiner,  de  les  piller,  de  les  dépouiller;  je  difois  de 
les  bien  payer,  & j’en  indiquois  les  moyens. 

Je  dirai  à mes  Concitoyens , lorfqu’il  en  fera  temps  ; rcfpeftez  les  pro- 
priétés des  Seigneurs  à l’égal  des  vôtres.  Ne  limez  pas  les  chaînes  féoda- 
les, ne  les  rompez  pas  avec  violence;  mais  que  l’or  , ou  des  concef- 
fions  équivalentes  foient  l’eau  régale  qui  les  diifolvent.  Oferiez-vous  dé- 
truire, fans  indemnité,  des  propriétés  qui  remontent  à quatre  mille  ans 
de  poflefiion  ? (|)  Ces  fortes  de  biens,  fi  précieux  autrefois,  ne  font- ils 
pas  entrés  dans  les  fucceffions , ventes , partages  de  famille , Scc.  ? 

La  direèfe , leur  ajouterai-je,  eft  irrachetable.  Vous  avez  une  raifon 


(*)  Il  y avoir  un  tiers  alors. 

(t)Cérar  qui  écrivoir,  il  y a près  de  deux  mille  ans,  dit  que  de  temps  imme'morial,  l’ef- 
clavage  de  la  Gicbe  étoit  en  ufage  dans  les  Gaules» 


de  p!iis  pour  la  laifler  fubniîer  , c’eft  qu’elle  fait  la  prefque  totalité  du 
trilor  du  Souverain.  Si  vous  l’aboIilTez  , il  vous  faudra  impofer  pour  les 
frais  du  Gouvernement  ; 2>C  ü jamais  vous  ouvrez  dans  votre  pays  un  lit 
au  torrent  de  l’impôt,  bieiuat  ce  torrent  franchira  fes  bords,  inon- 
dera vos  campagnes  5c  vos  maifons. 

Déjà  voilà  un  déficit  de  deux  cent  trente  mille  francs  dans  vos  finances 
que  vous  receviez  de  la  France.  Ajoutez  à cela  les  fommes  énormes  que 
vous  coûtent  vos  folies  ; & calculez  enfuite  fi  vous  pouvez  fagement  faire 
tant  de  retrauchemens  aux  revenus  publics. 

Obtenez  un  adouciirement  au  taux  des  lods  & ventes.  La  perte  feroit 
imperceptible  pour  le  tréfor  du  Souverain  , 8c  pour  les  Seigneurs  direâs, 
parce  que  lus  ventes  feroien:  plus  fréquentes  plus  avantageufes.  Abo- 
lilfez  ce  droit  de  prélation  , 'ou  de  retenue;  droit  injufie  , attentatoire  à 
la  propriété , puifqu’il  attelle  qu’on  ne  pofsède  pas  pro  anima  fui  , mais 
pro  anima  aiieni , Ôt  jouifi'ez  enfuite  en  paix  de  tous  ces  bienfaits.  Ah! 
fi  j’eufie  été  cru  ; mais  Dieu  fait  le  cas  qu’on  a fait  de  tout  ce  que  j’ai 
dit  6c  écrit.  * 

Je  finis , Monsieur  , en  vous  alTurant  que  vous  n’êtes  pas  l’objet  de 
cette  réponfe , mais  firaplernent  l’occafion.  Je  ne  fuis  jamais  defeendu  dans 
les  lieux  bas  , humides  , faits  6c  mal-propres  pour  interrompre  le  coaf- 
fement  des  crapauds  qui  les  habitent  & les  fouillent. 

Je  fuis  bien-aife  encore  de  vous  apprendre  que  je  fuis  pour  le  moins 
aufii  bon  gentilhomme,  que  vous  tous,  bons  écrivains  ; ôc  fi  je  vous 
palTe  l’orgueil  de  l’efprlt , qui  , après  le  cœur  , eft  fans  doute  le  premier  des 
avantages  humains  , j’efpère’que  vous  me  pafierez  celui  de  la  naiffance  , fi  je 
l’ai  , ôc  qui  a toujours  été  , ÔC  ell  bien  aujourd’hui  plus  que  jamais,  le  dernier. 

Au  relie  , j’ai  écrit  à un  de  vos  concitoyens  qui  , d’office  , m’avoit  envoyé 
deux  de  vos  feuilles , de  vouK  ir  bien  me  difeontinuer  de  pareils  cadaux. 

Je  vous  promets  bien  de  ne  plus  lire  de  ces  ordures-là.  Adieu  donc  , 
Messieurs,  ôc  pour  toujours. 

Je  dois  tous  mes  foins  ÔC  tout  mon  temps  au  fuccès  de  la  fédération , 
ÔC  je  vais  les  y employer. 


Serignan  , 7 avril  1791. 


